



 

			[image: cover.jpeg]

	




Requiescant


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Patrick S. VAST


	 


	 


	 


	 


	 


	 


	Illustration : Thide


	

Dédié à la mémoire de Robert Bloch


	Avec une Musique de John Coltrane


	

[image: Une image contenant silhouette, chat, mammifère, illustration  Description générée automatiquement]


	83 rue du Quai de Bruay


	62400 Béthune


	06 79 11 58 58


	

Autres publications du Chat Moiré éditions


	ebooks


	 


	Potions amères – Patrick S. VAST – 2023.


	Un polar psychologique, d’ambiance, d’atmosphère sur fond d’autodéfense quand le fantasme devient la plus redoutable des armes.


	 


	La veuve de Béthune – Patrick S. VAST – 2023.


	Quand le mari est censé être mort écrasé par un train, l’épouse n’a plus qu’à jouer la veuve pour toucher l’assurance. Mais tout ne se passera pas comme prévu.


	 


	L’Héritière d’Owlon – Patrick S. VAST – 2023


	La mer du Nord. Une jeune fille prise pour morte revient à la vie, et c’est une mystérieuse aventure vieille de plusieurs siècles qui ressurgit soudain.


	 


	Le loup d’Huversbecque – Patrick S. VAST– 2023


	La terreur s’est abattue sur un village situé entre Flandre et Artois. Une bête rôde. On pense à un loup, mais certains évoquent une créature mystérieuse. Tandis que les victimes se cumulent, un journaliste et un policier de l’occulte vont enquêter pour résoudre cette affaire.


	 


	

1


	La canicule : un enfer pour Gilles Lévêque. Ce retraité avait connu celle de 1976 qui s’était abattue sur la France et avait même touché Lille, plongeant les nuits de la ville dans la moiteur où erraient, de bar en bar, des fêtards ne parvenant plus à étancher leur soif. Gilles avait été de ceux-là, revenant au petit matin l’estomac lourd et l’esprit embrumé. À l’époque, il possédait la fougue de la jeunesse et était parvenu tant bien que mal à tenir le coup. Il n’en était plus de même des années après. La chaleur suffocante, qui sévissait depuis deux semaines, l’accablait et troublait ses nuits.


	Il éclaira sa chambre et regarda en clignant les yeux son réveil : 4 heures du matin ! Cela faisait au moins deux heures qu’il se retournait dans son lit. Il ne parviendrait plus à se rendormir, il en était certain. Il bâilla puis se leva. Il se sentait courbaturé et avait soif. Simplement vêtu de son pantalon de pyjama, il se rendit à la cuisine. Son chien Dick vint le rejoindre en jappant. Gilles passa la main sur sa figure et sentit sous ses doigts la rugosité de sa barbe naissante. Il possédait le visage éprouvé de celui qui a trimé durant toute sa vie, mais son regard dur devint de miel quand il le posa sur son chien.


	— Alors, mon vieux, t’es comme ton maître ? T’as soif aussi ?


	La langue du chien, un corniaud noir et blanc ramené de la SPA, pendait à n’en plus pouvoir. Gilles remplit une gamelle d’eau et son compagnon se mit à boire bruyamment. Cela tira un sourire à Gilles qui ouvrit son frigo et décapsula une canette de bière. Avalée à jeun, la bière lui parut âcre mais cela ne l’empêcha pas de poursuivre en allumant une Gauloise. La fumée le fit tousser, ramona ses bronches. Il jura mais continua d’absorber sa dose de nicotine. Le chien revint le solliciter et Gilles lui caressa la tête.


	— D’accord, mon vieux, j’ai compris. T’as envie. de te balader. Ça tombe bien, c’est pareil pour moi.


	Il enfila sa chemise raide de la sueur de la veille puis un jean ayant besoin d’être lessivé. Une paire de tongs vint compléter sa tenue. Il prendrait une douche en revenant, il ne sortait pas dans le monde, mais simplement avec son fidèle Dick.


	Il écrasa sa cigarette devant sa villa. Il savait que c’était interdit par le règlement du lotissement mais s’en fichait. Il ne l’avait jamais vraiment lu ce règlement : un fatras de feuilles écrites en petit. Gilles ne possédait plus de bons yeux et n’était pas allé au-delà de la première page. Ce n’était pas celle où l’on parlait des mégots, mais un voisin qui l’avait vu jeter les trois quarts d’une Gauloise en plein jour l’avait sermonné à ce sujet. Gilles s’était alors excusé platement et avait ramassé la cigarette.


	La nuit était troublée par les lampadaires du lotissement pareils à des serpentins courant le long des rues qui portaient selon l’endroit où l’on se trouvait, des noms de poètes, de musiciens, ou encore de fleurs ou d’arbres. Cinq cents villas, c’était le nombre exact de maisons toutes crépies de blanc, avec la même pelouse qu’il était recommandé de tondre régulièrement, ainsi qu’une clôture en aggloméré dans laquelle était encastrée une boîte à lettres en métal de modèle standard.


	Ce lotissement était la fierté de Martial Delorme, le maire de Villeneuve-sur-Deûle, une ville située à une petite dizaine de kilomètres de Lille, détruite à 90 % durant la Seconde Guerre mondiale. Lors de la reconstruction, on avait remis en état le centre historique, qui avait très vite été cerné par un lotissement n’ayant eu de cesse de s’étendre au fur et à mesure que les décennies s’écoulaient. Cette prolifération de villas avait toutefois connu un coup d’arrêt cinq ans plus tôt, lorsqu’une tornade s’était abattue sur la commune et avait entièrement détruit plusieurs centaines d’habitations. Les maisons, moins solides que l’on eût pu l’espérer, s’étaient écroulées de façon impressionnante, causant de nombreuses victimes. Les survivants avaient été relogés pour certains dans des bungalows en bordure du champ de ruines qu’était devenu le lotissement, et pour d’autres dans des communes environnantes. Ce qui ne devait être qu’une situation provisoire avait eu tendance à s’éterniser, le maire d’alors ne parvenant pas à débloquer la situation. Les bungalows donnaient l’impression d’être plantés pour l’éternité près des monts de gravats, et leurs habitants précarisés avaient très vite pris l’aspect de populations du tiers monde. Il avait été aisé à son adversaire, un candidat se réclamant du « Parti de l’Ordre et de l’Efficacité », de remporter la mairie lors des dernières municipales, en dénonçant le laxisme et l’impuissance du maire en place, et en promettant de régler le problème dans les plus brefs délais. Fort du soutien de ses réseaux, cet industriel de cinquante-cinq ans aux idées extrémistes en tout genre était parvenu à faire reconstruire le lotissement sinistré en un temps record, ce qui lui avait valu l’admiration de beaucoup, y compris de la plupart de ceux qui n’avaient eu de cesse auparavant de le décrire comme un homme dangereux pour la démocratie.


	Les bungalows s’étaient vidés et avaient été détruits illico. Mais une bonne partie de la population, dont en majorité celles et ceux qui avaient émigré dans les villes voisines, n’avait pas regagné le lotissement. Cela n’avait pas contrarié outre mesure le maire ; il avait vu arriver de nouveaux habitants à qui il avait promis une vie paisible dans un cadre accueillant. Afin de couper court aux rumeurs l’accusant d’être un fasciste dans l’âme, il avait décidé de baptiser les rues du lotissement reconstruit, de noms de poètes, de musiciens ou encore de fleurs et d’arbres, voulant ainsi marquer qu’il possédait un esprit sensible et éclairé, ouvert à la culture et soucieux de l’environnement. Cela ne devait pas pour autant éclipser son intention de faire de Villeneuve-sur-Deûle une cité à l’avant-garde de la sécurité, et il avait passé un contrat avec une importante société de prévention de la région lilloise, qui avait détaché une quinzaine d’hommes pour assurer des patrouilles de nuit. Et comme sécurité allait, selon le maire, de pair avec discipline, il avait, par un arrêté municipal, imposé un règlement régentant la vie quotidienne des habitants. Personne n’avait songé à contester cet arrêté litigieux, et surtout ce qu’il imposait, les conditions d’achat ou de location des nouveaux logements défiant toute concurrence.


	Gilles avait fait partie des nouveaux arrivants, et ce, à titre particulier. Il avait été affecté au chantier de déblaiement des ruines de l’ancien lotissement, et avait reçu en « cadeau » une villa pour qu’il taise certaines pratiques qui avaient eu cours lors des travaux. Il n’était pas très fier de s’être laissé acheter, n’avait pas toujours bonne conscience à propos de ce qu’il savait. Seulement, il s’était rendu à la raison. Il ne touchait qu’une petite retraite, et cette villa qui lui était tombée du ciel, constituait un abri sûr pour lui et son vieux Dick, en dépit du règlement qui lui cassait les pieds.


	Gilles avançait avec son chien vers le terrain vague jouxtant le lotissement, quand une Peugeot blanche s’arrêta. À son bord avaient pris place deux hommes coiffés d’une casquette. Les vitres du véhicule étaient baissées et Gilles s’entendit interpeller. Il s’approcha, et le conducteur pointa du doigt son chien.


	— Oh là, faut l’attacher ! Vous n’avez pas lu le règlement à ce sujet ?


	Gilles maudit intérieurement l’agent de sécurité.


	— Heu… oui, bien sûr, bredouilla-t-il en sortant la laisse de Dick de la poche de son jean.


	— Tâchez de ne pas oublier la prochaine fois ! Compris ?


	Il fixa la laisse au collier du chien en tremblant de colère. Il détestait ces patrouilles qui se comportaient comme de vrais garde-chiourmes. Ce n’est que lorsque Dick commença à avancer, bien tenu par son maître, que la Peugeot redémarra.


	« Va au diable ! » siffla Gilles entre ses dents.


	La voiture blanche tourna dans une rue adjacente ; Gilles s’arrêta en bordure du terrain vague, puis regarda bien autour de lui avant de lâcher la laisse de son chien qui courut droit devant. Mais son maître le rappela, il n’était pas question qu’il s’aventure trop loin à cet endroit. Dans la nuit, on distinguait au bout de l’étendue de terre, à trois ou quatre cents mètres, les masses sombres des immeubles appartenant à une cité de Rontignies, une commune que Delorme souhaitait annexer après y avoir imposé l’un de ses proches comme maire. Il pourrait ainsi construire une importante zone commerciale créatrice d’emplois et surtout raser les immeubles qui étaient sa bête noire. Jadis occupés par les salariés d’une usine délocalisée à l’étranger, ils s’étaient délabrés avec le temps et avaient été squattés par une population hétéroclite : Roms, migrants, SDF, toxicomanes, marginaux en tout genre… Delorme ne cessait de proclamer qu’il fallait « nettoyer » ce lieu maudit, en « extraire » tous les irrécupérables qu’il abritait. Ces propos violents trouvaient un certain écho parmi la population du lotissement, beaucoup d’habitants les reprenaient même à leur compte. Gilles n’était pas de ceux-là et trouvait scandaleuses les paroles du maire. S’il préférait ne pas s’aventurer plus loin avec son chien, c’était par crainte de se faire encore remarquer par une patrouille. Il éprouvait de la compassion pour les boucs émissaires de Delorme, était persuadé qu’il s’entendrait bien avec la plupart d’entre eux.


	— Dick, au pied ! cria-t-il à son chien qui était reparti sur le terrain vague.


	L’animal s’arrêta, puis se retourna et demeura immobile.


	Gilles le regarda, étonné.


	— Qu’est-ce qui t’arrive, mon vieux ? Ça va pas ?


	Le chien se mit à aboyer.


	— Mais reviens, ducon ! s’énerva son maître.


	Il commença soudain à transpirer abondamment et s’essuya le front d’un revers de main. À la lumière des lampadaires, il put constater que le dos de sa main était couvert de sueur.


	— Bon sang, c’est pas possible ! On va crever avec cette chaleur, on…


	Gilles cessa de parler. Il vacilla sur ses jambes qui s’étaient raidies et respira avec peine. Dick regardait son maître, la langue pendante. Il ne bougea pas une patte quand celui-ci porta les mains à sa gorge et émit des râles sinistres. On eût dit qu’il voulait libérer son cou d’on ne sait quelle emprise. Ses doigts étaient recourbés, crispés, et il serrait les dents, grimaçait. Sa respiration devint sifflante puis, en donnant l’impression de se débattre pour échapper à un ennemi invisible, il s’écroula sur le sol. Son corps fut secoué de convulsions. Il roula sur le bitume, s’agita encore pendant quelques secondes, et s’immobilisa d’un coup, tandis que Dick se mettait à hurler à la mort.


	 


	***


	Le véhicule des vigiles repartit vers le terrain vague. Les deux hommes étaient attirés par l’étrange lueur que l’on apercevait dans le secteur.


	Le conducteur qui avait invectivé Gilles était un grand costaud d’une petite quarantaine d’années, au visage carré, à l’air martial qu’accentuaient sa casquette et sa chemisette couleur kaki. À ses côtés, se tenait un homme dont le visage marqué laissait penser qu’il avoisinait les soixante ans. Il était fluet dans son uniforme, et l’on pouvait supputer qu’il se contentait d’exécuter ce que l’autre lui demandait de faire.


	— Bon sang ! s’exclama le baraqué, ça me paraît vraiment bizarre ce truc.


	Il appuya sur l’accélérateur pour arriver plus vite au terrain vague, mais freina brusquement quand les deux hommes découvrirent Gilles étendu sur le bitume avec, au-dessus de lui, un cercle de flammèches.


	— Merde ! lâcha le baraqué. Tu… tu vois bien la même chose que moi ?


	Son collègue secoua nerveusement la tête et ne parvint pas à prononcer la moindre parole. Tous deux regardèrent, ébahis, les flammèches suspendues dans les airs, qui semblaient accomplir une ronde infernale au-dessus de l’individu couché sur le sol. Les deux hommes avaient les yeux grands ouverts et respiraient avec peine. Ils retrouvèrent leur souffle quand le cercle disparut, comme absorbé par la nuit, ne laissant aucune trace de son passage.


	— Merde, c’est pas vrai, reprit le baraqué, on a eu une hallucination ! Hein ! c’est bien ça, t’es d’accord ?


	L’autre avait encore le visage marqué par la trouille.


	— Heu… oui, c’est bien ça, bredouilla-t-il. On… on a eu une hallucination.


	Le baraqué respira profondément.


	— Bon, faut qu’on aille voir, faut qu’on s’approche de ce type allongé par terre.


	Il se fit violence pour ouvrir sa portière.


	— Allez, tu viens avec moi ! ordonna-t-il à son collègue.


	Ce dernier tremblait de tout son corps mais, comme d’habitude, obéit au meneur.


	— Oui, oui… j’arrive.


	Tous deux avaient allumé leur lampe torche. Ils s’approchèrent avec précaution de Gilles qui demeurait inerte sur le bitume. Le faisceau de la lampe du baraqué éclaira son visage, et les deux vigiles découvrirent avec effroi l’expression de terreur qui s’y était imprimée.


	— C’est pas possible, murmura le baraqué qui tremblait autant que son collègue. C’est pas possible. Regarde son cou…


	Le fluet pointa sa lampe à l’endroit indiqué, où apparaissaient des marques rouges bordées de traces noirâtres.


	— Il… il est mort, bredouilla-t-il.


	Le baraqué hocha doucement la tête.


	— Oui, pour être mort, il est mort. Il faut appeler la police, oui, il faut l’appeler. Puis, regardant son collègue, il lui ordonna : tu te tais à propos de ce qu’on a vu tout à l’heure, hein ? Ça n’a pas existé, on a rêvé, c’est compris ?


	Le fluet acquiesça, d’une voix sourde :


	— Ouais, ouais, c’est compris, on a rêvé, ça n’a pas existé.


	Ni lui ni son collègue n’avaient discerné, à quelques mètres d’eux, tapi dans l’obscurité, Dick, paralysé de peur, laissant échapper par à-coups de petits gémissements.
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	Les gyrophares des deux voitures de police et de l’ambulance dépêchées sur les lieux avaient troublé la nuit. Depuis, le jour s’était levé, on était en juin et l’on connaissait les journées les plus longues de l’année. Des habitants du lotissement, principalement des voisins de Gilles, étaient venus voir ce qui se passait mais très vite ils avaient été refoulés par les policiers.


	Devant l’ampleur que l’affaire risquait de prendre, des renforts avaient été appelés ainsi que des techniciens de la police scientifique. Le tout était coordonné par le capitaine Franck Lemon, un quadragénaire grand, athlétique, au visage volontaire, dont le gris des yeux était renforcé par une chevelure noire taillée très court. Il était vêtu d’une chemisette ainsi que d’un pantalon de toile et transpirait abondamment : le mercure affichait déjà 23 °C. Mais ceux qui souffraient le plus de la moiteur ambiante étaient sans conteste les techniciens de la police scientifique emmitouflés dans leurs tenues blanches, les faisant ressembler à des astronautes en route pour la lune, qui s’affairaient à l’intérieur du périmètre de sécurité délimité par des barrières métalliques entourées de bandes de plastique jaune.


	Lemon s’approcha d’eux et regarda avec une grimace Gilles dont l’expression du visage pouvait amener à penser qu’il avait rencontré le diable en personne. Ses yeux étaient  exorbités et tous ses traits déformés par une immense frayeur.


	Un homme était accroupi près du cadavre. Il se releva, se débarrassa de son masque et se tourna vers le policier.


	Son regard était vif et éclairait son visage ridé de sexagénaire.


	— Une drôle d’affaire, estima-t-il.


	Lemon hocha la tête.


	— Ah oui, vraiment ?


	— Vraiment. De toute évidence, le type a été étranglé. Les marques laissées sur le cou permettent même de penser que la strangulation a été sauvage. Seulement, parmi ces marques, il y a celles-ci qui sont plutôt bizarres. — Du bout de son scalpel, le légiste désigna des traces rouges bordées de noir. — Étranges, ces traces, poursuivit-il. On dirait des brûlures… Mais occasionnées par quoi ? Mystère… Enfin, on finira par trouver… On va l’emmener.


	— OK, fit Lemon. Vous m’enverrez votre rapport.


	— Pas de problème, promit le légiste.


	Lemon regarda les techniciens de la police scientifique qui s’affairaient dans le périmètre de sécurité, prélevant tout ce qui pouvait l’être, à la recherche du moindre indice.


	Il marcha vers la file de huit Peugeot blanches garées à proximité avec, placée en tête du cortège, celle des deux agents de sécurité ayant découvert Gilles. Toutes les voitures portaient sur chaque portière le logo d’OK Security, la société de prévention-sécurité chargée de veiller à la quiétude nocturne des résidents du lotissement. Les deux vigiles se trouvaient à l’intérieur, et un homme brun, moustachu, de petite taille, vêtu comme le capitaine d’une chemisette et d’un pantalon en toile, s’entretenait avec eux. Il s’agissait du lieutenant Fourny, l’adjoint de Lemon.


	Il laissa les deux vigiles et s’approcha de son supérieur hiérarchique.


	— Drôle d’affaire, avoua-t-il. Les deux types sont bouleversés. Ils m’ont rapporté qu’ils avaient vu la victime alors qu’elle sortait de sa villa avec son chien. Ils lui ont rappelé le règlement du lotissement car, apparemment, le type n’avait pas attaché son animal, puis ont continué leur ronde. Ils sont revenus peu de temps après dans le secteur, et c’est là qu’ils l’ont trouvé mort.


	— Hum, et leurs collègues qui sont garés derrière ? demanda Lemon.


	— Ceux-là patrouillaient dans d’autres parties du lotissement. Ils sont venus jusqu’ici quand ils ont vu arriver les premières voitures de police et l’ambulance. D’après eux, hormis celles-ci, aucun véhicule n’est entré dans le lotissement et n’en est ressorti depuis hier 21 heures. La dernière voiture répertoriée est une BMW appartenant à un résident qui, selon sa déclaration, a rejoint très vite sa villa puis sa femme au lit.


	— Ce qui nous permet de déduire, poursuivit Lemon, que l’assassin est encore dans le lotissement et fait sans doute partie des résidents.


	— C’est une possibilité.


	— Vous avez l’identité de la victime ?


	— Il s’agit de Gilles Lévêque, un type de soixante et un ans, depuis une bonne année à la retraite. Il habitait seul, enfin, avec son chien, dans cette villa, précisa Fourny en désignant du doigt la maison proche du terrain vague, semblable à toutes les autres.


	— Ah, OK, dit Lemon en observant un homme, probablement du même âge que la victime, accoudé à la clôture de la villa voisine. Lieutenant, continuez de glaner tout ce qu’il y a à ramasser.


	— Bien, capitaine.


	Lemon se dirigea vers le sexagénaire. Il s’agissait d’un individu costaud, au visage éprouvé et au crâne dégarni, vêtu d’un tee-shirt blanc, d’un short en jean effrangé et chaussé de tongs. Il regarda venir vers lui le policier en fronçant les sourcils.


	— Bonjour, monsieur, lança Lemon en montrant ostensiblement sa carte de service, vous devez très certainement connaître M. Lévêque...


	— Je connaissais, rectifia l’intéressé d’un ton bourru. D’après ce que j’ai appris, il est mort !


	Lemon hocha la tête.


	— En effet. Vous n’avez rien remarqué ou entendu de particulier cette nuit ?


	L’autre haussa les épaules.


	— Bah, j’ai bien entendu que le voisin sortait avec son chien. Avec la chaleur à crever que l’on doit subir depuis un moment, c’est difficile de bien dormir.


	— Oui, et ensuite…


	— Ensuite, eh bien, j’ai dû aller dans mon séjour pour lire le journal. Puis, il y a eu l’arrivée de la police, les gyrophares… alors, j’ai essayé de savoir ce qui se passait, mais j’ai été vite refoulé. Enfin, j’ai quand même pu apprendre qu’il s’agissait de mon voisin et qu’il lui était arrivé malheur.


	— Et c’est tout ce que vous pouvez me dire ?


	— Oui.


	— D’accord, et je suppose qu’alentour, c’est pareil… 


	— Alentour ?


	— Oui, les autres voisins…


	— Oh, les plus proches voisins sont tous des jeunes, sûrement qu’ils arrivent à mieux dormir ceux-là.


	Lemon s’apprêtait à insister mais son attention fut attirée par l’arrivée d’un cortège de grosses cylindrées avec, en tête, une Mercedes noire.


	— Oh là, voilà Martial Delorme, le maire, annonça le voisin de Gilles d’un air craintif. Ça va barder !


	— Ah oui, pourquoi ? s’étonna Lemon.


	Le sexagénaire haussa encore les épaules.


	— Ben, parce qu’il a promis la sécurité à tous les résidents. Alors, les vigiles vont se faire allumer. Eh oui, il y a forcément eu une faille pour qu’un résident soit assassiné !


	Lemon hocha vaguement la tête et salua le voisin de la victime. Il vit s’ouvrir la portière droite de la Mercedes et un petit homme brun, sec et nerveux, en sortit. Il était vêtu d’une chemisette blanche, d’un pantalon en flanelle noir, et portait des mocassins. Il regardait de tous côtés, aussi Lemon s’approcha-t-il de lui.


	L’homme le fixa d’un air méfiant.


	— Capitaine de police Lemon, déclara le policier en tendant la main.


	L’autre s’efforça d’ignorer son geste.


	— Que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix de fausset.


	Lemon respira profondément, il trouvait l’individu profondément antipathique. 


	— Il y a eu un assassinat, lâcha-t-il, certain de la réaction de son vis-à-vis.


	Ce dernier donna l’impression d’avoir reçu une décharge électrique et agita les épaules.


	— Un assassinat ! Dans ma commune ! C’est… c’est impossible !


	— Il faut croire que non, reprit imperturbablement Lemon. Un résident a été retrouvé gisant par terre et, vu les marques qu’il porte au cou, il a été très vraisemblablement étranglé.


	Des autres véhicules, étaient sortis cinq hommes habillés comme le maire, si ce n’est qu’ils arboraient en supplément, une cravate noire leur enserrant le cou malgré la chaleur qui devenait suffocante.


	— Incroyable, absolument incroyable ! s’écria le premier magistrat de la ville. Un assassinat aurait eu lieu !


	Les cinq hommes affichèrent une mine d’enterrement mais aucun d’entre eux ne lâcha une parole. Bizarrement, un large sourire éclaira le visage du maire.


	— Il fallait s’y attendre, dit-il d’un air jubilatoire. Je n’ai eu de cesse d’annoncer ce qui risquait d’arriver.


	— Vous pouvez préciser ? demanda le policier.


	L’autre ne se fit pas prier.


	— Bien sûr que je vais préciser. L’assassin vient de l’autre côté du terrain vague.


	Lemon fronça les sourcils.


	— Le terrain vague qui est…


	— Oui, juste là, en bordure du lotissement. Voyez ce qu’il y a au bout…


	Lemon regarda dans la direction que le maire indiquait du doigt.


	— Hum, vous voulez parler des immeubles que l’on aperçoit au loin. L’assassin viendrait de là ?


	— Mais bien sûr ! s’emporta le maire. Ces immeubles abritent la pire racaille qui soit.


	Lemon serra les mâchoires et le maire le regarda, incrédule.


	— Vous n’êtes jamais venu dans le coin ?


	— Non, jamais.


	— Je comprends mieux. Si vous étiez déjà venu, vous sauriez qu’un tas de Roms, de drogués et j’en passe squattent ces immeubles. Ils sont situés sur la commune de Rontignies. Rien à voir avec Villeneuve-sur-Deûle où règnent l’ordre et la sécurité. Enfin… jusqu’à cette nuit où l’invasion a commencé.


	Lemon avait suffisamment cerné le bonhomme et décida d’en rester là avec lui.


	— Bien, dit-il, nous allons diriger nos investigations vers ces immeubles.


	— Alors, bon courage, lança le maire, un sourire narquois aux lèvres. Quant à moi, je vais prévenir le préfet et convoquer les médias. Il faut que tout le monde sache que le laxisme de l’équipe municipale de Rontignies a coûté la vie à un paisible habitant de ma commune. Mais avant, je vais aller rassurer mes administrés et me rendre dans quelques villas.


	Lemon avait remarqué que le maire n’avait même pas jeté un coup d’œil à la victime, seul lui importait maintenant d’effectuer son job de politicien exemplaire.


	Tandis que le capitaine ouvrait la portière de la Ford banalisée qu’il avait empruntée, le lieutenant Fourny l’aborda.


	— Vous avez discuté avec le maire ? demanda-t-il.


	— Comme vous avez pu le voir, rétorqua Lemon.


	— Hum, drôle de zigoto. Vous en aviez déjà entendu parler ?


	— Non, jamais, mais j’ai compris à qui j’avais affaire : un politicien soucieux de sa réputation.


	— Et pour cause !


	— C’est-à-dire ?


	— C’est le leader du POE.


	— Ce qui signifie…


	— Le Parti de l’Ordre et de l’Efficacité.


	Lemon émit un sifflement.


	— Rien que cela ! Je suppose qu’avec un nom pareil, il ne s’agit pas d’une formation de gauche.


	— C’est le moins que l’on puisse dire. Delorme a claqué la porte du RN avec qui il n’était plus en affinité pour créer ce nouveau parti. C’est d’ailleurs sous cette étiquette qu’il s’est fait élire maire de Villeneuve-sur-Deûle. Vous connaissez l’histoire de la commune…


	— Oui, la tornade d’il y a cinq ans…


	— C’est cela. Delorme a surfé sur l’immobilisme de l’ancien maire pour se faire élire en promettant la reconstruction du lotissement détruit et l’ordre et l’efficacité dans la commune. Charmée par ses promesses et ses beaux discours, la population a voté massivement pour lui et il a laminé son adversaire.


	— Hum, merci pour ces infos, dit Lemon, songeur. Je vais me pencher un peu plus sur l’histoire de la ville. Pour l’instant, il me faut pousser jusqu’à la commune voisine.


	— Rontignies ?


	— Oui.


	— Delorme vous a évidemment parlé des immeubles situés au bout du terrain vague…


	— Oui, pour lui l’assassin vient forcément de là-bas.


	Le lieutenant Fourny laissa échapper un petit sourire entendu.


	— C’est la bête noire de Delorme ces immeubles. Il veut les voir rasés mais surtout, il souhaite que Rontignies fusionne avec Villeneuve-sur-Deûle. D’ailleurs, dans ses discours, il ne cesse de parler de la commune de Villeneuve-Rontignies comme si elle existait déjà.


	— Eh bien, je vais aller y voir de plus près.


	Fourny regarda sa montre.


	— Ça va, à cette heure-ci c’est encore jouable.


	Le capitaine fronça les sourcils.


	— Pourquoi vous me dites ça ?


	— Parce que tous les habitants des immeubles doivent encore roupiller et vous allez pouvoir aborder les lieux sans recevoir des projectiles de toutes sortes sur votre voiture. Par contre, si vous vous attardez, vous risquez d’avoir votre voiture désossée.


	Lemon grimaça un sourire.


	— Ce n’est pas un peu caricatural tout ça ?


	— Je ne pense pas. Vous ne souhaitez pas que je vous accompagne ?


	— Non, merci, Fourny, continuez d’enquêter dans le lotissement.


	— Hum, il y a au moins cinq cents villas, capitaine.


	— Faites de votre mieux, j’attends votre rapport en fin de matinée.


	Lemon eut du mal à sortir de l’entrelacs de rues qui formaient un véritable labyrinthe et emprunta une rocade fraîchement retapée. Il aperçut très vite sur sa droite le panneau indiquant la direction de Rontignies et s’engagea sur la bretelle qui lui donna l’impression de se trouver à la fête foraine, tant elle se prolongeait en un interminable virage serré. Quand il roula à nouveau en ligne droite, ce fut pour profiter d’une vue imprenable sur une décharge sauvage où des tonnes de détritus s’épanouissaient au soleil en dégageant une odeur épouvantable. Il remonta les vitres de la Ford, sans que cela n’améliore vraiment la situation, et découvrit très vite un véritable paysage d’après-guerre : une dizaine d’immeubles dégradés, certains d’entre eux présentant une façade éventrée, qui semblaient tanguer sur leur base. La voiture cahota sur le bitume fracturé et le policier s’arrêta en face d’un bâtiment au pied duquel se tenait une vieille femme.


	Il sortit du véhicule et ferma doucement la portière, conscient qu’aux alentours, beaucoup se trouvaient encore certainement dans les bras de Morphée. La vieille femme était vêtue d’un corsage noir et d’une longue jupe multicolore tombant sur ses pieds chaussés de tongs. Son visage était ridé comme la peau d’une pomme trop mûre, et encadré par de longs cheveux gris. Elle tétait le tuyau d’une pipe en bruyère qu’elle sortit de sa bouche pour sourire, et découvrit une rangée de chicots.


	Elle s’adressa à Lemon dans son dialecte rom. Celui-ci haussa les épaules pour lui signifier qu’il ne comprenait rien à ce qu’elle disait.


	— Dis, qui tu es, toi ? demanda-t-elle en plissant les yeux d’un air malicieux, prouvant ainsi qu’elle avait voulu un peu s’amuser avec le nouveau venu.


	— Capitaine Lemon, rétorqua l’intéressé.


	— Capitaine de quoi ?


	— De police.


	La vieille Rom prit un air entendu.


	— Il s’est passé quelque chose en face, hein ?


	Lemon sursauta.


	— Vous êtes au courant ?


	La vieille téta à nouveau le tuyau de sa pipe puis laissa échapper des volutes au parfum âcre.


	— J’ai vu les lumières, là-bas, au petit matin. Je me suis doutée qu’il s’était passé quelque chose.


	— Hum, et personne d’ici n’est allé faire un tour en face cette nuit, par hasard ?


	— Non, répliqua sèchement la vieille. On n’a rien à faire en face. On veut simplement qu’ils nous fichent la paix. Tu sais, capitaine, il y a de cela bien longtemps, je vivais en Roumanie. C’était du temps de celui qu’on appelait le Conducator…


	— Ceaucescu ?


	— Oui, Ceaucescu, le terrible dictateur Ceaucescu. J’ai dû fuir la Roumanie, toute ma famille a dû fuir. Certains n’ont pas réussi à passer la frontière. Moi, si, alors… J’aime la paix, la tranquillité… comme beaucoup ici, malgré tout ce qu’on raconte.


	Lemon hocha la tête, puis regarda alentour, les épaves d’habitations. Qui parmi la population misérable vivant dans ce cloaque aurait eu intérêt à aller étrangler cette nuit un retraité parti promener son chien, avec juste sa chemise sur le dos ? Personne, ça tombait sous le sens. Le policier se demandait ce qu’il fichait à cet endroit, cette visite ne ferait pas avancer son enquête d’un pouce ; de plus, il ne se sentait pas dans son assiette. Il mit tout d’abord cela sur le compte de la chaleur, mais quand sa vue se brouilla, son cœur se mit à battre fort, il craignit d’être la proie d’une crise d’angoisse. Cela ne lui était pas arrivé depuis plusieurs mois et il était troublé : il fallait qu’il s’en aille au plus vite.


	Il salua vaguement la vieille femme à la pipe et rejoignit sa voiture. En ouvrant la portière, il eut un éblouissement. Il se retint de justesse en plaquant la main sur le toit et, quand il eut repris pleinement contact avec la réalité, se laissa tomber sur la banquette. Il fallait qu’il rentre à Lille ; du moins, il devait essayer d’arriver en bon état à son bureau.


	 


	***


	La vieille Rom avait observé Lemon et son malaise ne lui avait pas échappé. Elle cracha par terre, puis parla à haute voix dans son dialecte en secouant doucement la tête. Elle décida de rentrer dans l’immeuble et s’aventura dans l’escalier dégradé en prenant garde de ne pas écraser, avec ses tongs, les crottes de chien que l’on pouvait y découvrir en route. Parvenue au cinquième, elle était légèrement essoufflée. Elle cracha encore par terre et poussa une porte percée d’un énorme trou. Elle traîna les pieds jusqu’à une pièce dont les murs étaient couverts par endroits de lambeaux de papier peint moisi. L’ameublement était sommaire, constitué d’une table bancale et de trois chaises défoncées, ainsi que d’un canapé où une jeune femme dormait tout habillée.


	— Oh, Suzie ! cria la vieille Rom, tu dors encore ?


	Contre toute attente, la jeune femme ouvrit les yeux et se redressa. Elle était vêtue d’un tee-shirt, d’un jean troué, et portait des baskets qu’elle n’avait pas jugé utile d’enlever pour la nuit. Elle passa les doigts dans ses cheveux blonds en bataille, puis, après avoir bâillé à s’en décrocher les mâchoires, s’assit sur le bord du canapé.


	— Merde, qu’est-ce que j’étais stone, bougonna-t-elle d’une voix pâteuse. C’est toi qui m’as amenée jusqu’à ce canapé ?


	— Oui, confirma la vieille Rom, tu étais sur le palier. Tu n’arrivais plus à te relever.


	— Qu’est-ce que j’étais stone ! répéta la jeune femme. Bon, je vais rentrer chez moi.


	— Tu ne veux pas boire un thé ?


	— Non, je crois que ça me ferait gerber.


	La jeune femme se mit debout puis se frotta les yeux.


	— Merde, j’ai encore sommeil. Pourquoi tu m’as réveillée ? On doit être aux aurores !


	— Je t’ai réveillée parce que j’avais envie de parler.
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